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			Liste des personnages


			 


			Tous les personnages ne feront pas obligatoirement une apparition dans le livre, mais la plupart seront mentionnés. 


			Les âges correspondent à celui des personnages au début du livre. Certains d’entre eux seront plus vieux lorsqu’ils feront une apparition, selon leur date d’anniversaire. 


			 


			 


			Les Hale


			Loren Hale & Lily Calloway


			Maximoff – 22 ans


			Luna – 18 ans


			Xander – 15 ans


			Kinney – 13 ans


			 


			Les Cobalt


			Richard Connor Cobalt & Rose Calloway


			Jane – 22 ans


			Charlie – 20 ans


			Beckett – 20 ans


			Eliot – 18 ans


			Tom – 18 ans


			Ben – 16 ans


			Audrey – 13 ans


			 


			Les Meadows


			Ryke Meadows & Daisy Calloway


			Sullivan – 20 ans


			Winona – 14 ans


			 


			L’équipe de sécurité


			Ce sont les gardes du corps qui protègent les Hale, les Cobalt et les Meadows.


			 


			Security Force Omega (SFO)


			Akara Kitsuwon – 26 ans


			Farrow Keene – 28 ans


			Thatcher Moretti – 27 ans


			Quinn Oliveira– 21 ans


			Oscar Oliveira – 31 ans


			Paul Donnelly – 26 ans


			 


			Security Force Epsilon (SFE)


			Banks Moretti – 27 ans


			… et plus


			 


			Security Force Alpha (SFA)


			Price Kepler – 48 ans


			Bruno Bandoni – 52 ans


			… et plus




		




		

			Prologue


			Farrow Keene


			 


			Quatre ans plus tôt


			 


			Je me dirige vers la salle de repos de l’hôpital, ma blouse tachée de sang. Quelques patients me regardent de travers tandis que je passe devant les lits des urgences, mais pas à cause des éclaboussures rouges. Ils examinent mes cheveux teints en blanc et mes tatouages visibles : les ailes symétriques encrées sur mon cou, les lettres sur mes doigts. En gros, mon look est loin de ressembler à celui qu’on attend d’un médecin. 


			Mais je n’ai pas l’intention de ralentir ou de jeter un coup d’œil à ces patients, à moins qu’ils ne soient en train de faire un arrêt cardiaque ou qu’ils me demandent de l’aide.


			À l’hôpital général de Philadelphie, j’ai l’habitude qu’on m’observe constamment, et ça m’agace prodigieusement.


			Je me contente d’effectuer mon travail. Je sauve des vies et j’en vois d’autres prendre fin. Je rentre chez moi et, sans surprise, tout recommence.


			Vous voyez, être médecin ne devrait pas être banal. Ça ne devrait rien avoir d’ordinaire, mais c’est tout ce que j’ai toujours connu, et ça commence à me peser.


			Vraiment.


			Je pousse une porte. Onze heures cinquante-quatre – les internes en médecine et les résidents s’entassent dans la salle de repos. Certains sont debout, d’autres assis, en train de parler trop fort ou de déjeuner. 


			Les boîtes de pizza débordent des quelques tables et comptoirs où une cafetière fait des heures supplémentaires pour préparer le café.


			Je ne pose pas de questions sur la pizza. C’est toujours l’anniversaire de quelqu’un à l’hôpital, et il y a toujours du gâteau.


			Même si j’ai faim, il faut que je change de blouse. Je suis sur le point d’atteindre la porte du vestiaire des hommes, quand une voix m’arrête.


			— Keene, tu as eu quoi ? demande Tristan de l’autre côté de la salle bondée.


			Je passe une main dans mes cheveux blancs. Certains résidents se taisent, attendant la réponse.


			Tristan MacNair, petit et trapu, s’appuie sur le rebord de la fenêtre, une pizza au pepperoni à la main. Ses rouflaquettes touchent sa mâchoire, comme s’il était coincé dans les années 1970, et ses yeux curieux se posent sur les taches de sang ornant ma blouse.


			Nous ne sommes ni amis ni ennemis, mais il est interne en médecine pédiatrique comme moi.


			— Un homme de trente ans, indiqué-je. Blessé au cou avec une clé et à la partie supérieure de l’abdomen avec un couteau. Je n’ai pas pu l’intuber ni le ventiler, il a donc fallu lui faire une cricothyrotomie. Morris a posé le drain thoracique. 


			Apparemment, cet enfoiré a attaqué une coureuse ce matin, et elle lui a enfoncé une clé dans la gorge. Il est tombé sur son propre couteau.


			Le karma.


			— Qui a fait la cric ? demande Tristan. 


			Je hausse les sourcils. 


			— Moi.


			Le docteur Leah Young, résidente de deuxième année, manque de faire tomber sa pizza.  


			— Morris t’a laissé faire une cricothyrotomie d’urgence ?


			— Oui. J’ai pratiqué une incision entre le cricoïde et le cartilage thyroïde dans le cou du patient pour dégager les voies respiratoires. 


			Normalement, mes lèvres se retrousseraient, mais mon enthousiasme pour la médecine s’est émoussé tout au long du mois d’août.


			Je saisis la poignée de la porte, sur le point de partir.


			— Ta garde se termine ? demande Tristan en se redressant rapidement et en froissant sa serviette.


			J’acquiesce. 


			— C’est fini pour aujourd’hui. Et toi ?


			— Je commence à peine. 


			Il avale sa pizza à toute vitesse. Il veut s’occuper de ce patient. 


			Dommage pour lui. 


			— Le type était tachycarde et hypotendu, l’informé-je. Nous venons de l’envoyer au bloc opératoire pour une intervention chirurgicale.


			— Bon sang, gémit-il avant de s’affaisser et de terminer son repas. Je rate toujours les meilleurs patients.


			Je n’aurais pas hésité à échanger ma place avec lui, et ça, c’est un putain de problème. Pendant la majeure partie de ma vie, j’ai voulu être au cœur de l’action. J’étais excité à l’idée d’apprendre de nouvelles choses, de faire de nouvelles choses avec la médecine.


			D’aider les gens.


			À présent, je suis prêt à juste donner une cricothyrotomie d’urgence et une thoracostomie.


			Je voudrais mettre ça sur le compte de mes vingt-huit heures de travail, mais j’ai eu des gardes bien plus longues et j’ai été bien plus fatigué que ça.


			Une fois dans le vestiaire, je ferme la porte pour étouffer les bruits. La plupart des casiers abritent des blouses blanches, des vêtements de rechange, des articles de toilette, quelques livres et des en-cas.


			Mon casier se trouve dans un coin.


			Il me faut quelques minutes pour ôter ma blouse, enfiler un tee-shirt Smashing Pumpkins et un pantalon noir. Mon esprit essaie de s’emballer, mais j’ai réussi à ne pas trop réfléchir pendant la majeure partie de ma vie.


			Ce n’est pas maintenant que je vais commencer.


			Le temps d’empocher mes clés et d’attraper mon casque de moto, mon téléphone sonne. Je vérifie l’identité de l’appelant, puis lève mon portable jusqu’à mon oreille. 


			— Qu’est-ce que tu veux ?


			Mon père appelle rarement pour discuter, et je préfère aller droit au but. Je l’entends fouiller dans des papiers. 


			— Quelle rotation as-tu cette semaine ? demande-t-il, le ton chaleureux et détendu. 


			C’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles les trois célèbres familles, Hale, Meadows, Cobalt – ses patients – l’adorent.


			Il a même une petite queue de cheval et boit des putains de mojitos le week-end, mais, pour faire court, il n’a rien du médecin décontracté qui va bientôt prendre sa retraite. Il travaille constamment, et j’ai du mal à imaginer mon père en train de raccrocher sa blouse.


			Je passe la sangle de mon sac à dos sur mon épaule. 


			— Urgences.


			— Tu as bientôt fini ton service ? 


			Il doit être en train de taper sur un ordinateur portable, parce que j’entends les touches faire clic, clic.


			— À l’instant.


			Je ferme mon casier.


			— Je suis en Espagne pour la semaine…


			— Je suis au courant, le coupé-je. Ryke Meadows était en train d’escalader une falaise de cent cinquante mètres.


			C’est un grimpeur professionnel compétent, mais les Hale, Meadows et Cobalt aiment s’assurer que si le pire se produit, leur médecin traitant soit présent.


			— C’est ça, confirme mon père d’une voix un peu distante, son attention dispersée. J’ai reçu un appel, et tu es le plus proche.


			Ah, nous y voilà. « Appel » signifie « urgence médicale ». Et je sais exactement où cette conversation va nous mener.


			J’appuie mon épaule sur mon casier. 


			— Je sors d’une garde de vingt-huit heures. Demande à oncle Trip de prendre tes appels.


			— Il est avec moi en Espagne.


			Je lève les yeux au ciel. Merde. 


			— Je ne suis pas leur médecin traitant.


			— Ce sera le cas quand tu seras diplômé, réplique-t-il avec plus d’assurance. Tu m’as aidé sur suffisamment d’interventions. Considère ça comme un test pour le moment où tu prendras ma relève.


			Je secoue la tête instinctivement. 


			Trois mots me brûlent les lèvres. 


			Je laisse tomber. 


			Trois mots que je devrais être capable d’avouer. Je suis capable de dire à mon père d’aller se faire foutre, mais incapable de lui annoncer que je veux tout arrêter.  


			Ça a davantage à voir avec moi qu’avec mon père. Avant de lui dire que je veux quitter mon internat et changer de carrière, je dois m’assurer d’être prêt. Je dois être capable de brûler la blouse blanche et d’en être pleinement satisfait.


			Je ne peux pas hésiter entre « peut-être » et « je ne sais pas ». Je dois savoir, putain. Sinon mon père essaiera de me convaincre de rester, et je dois faire en sorte qu’il ne puisse pas.


			Il est la porte d’entrée de ma liberté vis-à-vis de la médecine. D’un héritage générationnel qui m’a consumé pendant toute une vie.


			Une fois que j’aurai ouvert cette porte, je devrai la franchir et ne jamais me retourner.


			Pour l’instant, à ce moment précis… je ne suis pas encore sûr à cent pour cent, et je préfère parler à mon père face à face plutôt que de prononcer ces mots définitifs au téléphone.


			Je cale mon casque sous mon bras.  


			— Je te rappellerai quand je serai chez moi. 


			— Farrow, dit-il rapidement, l’inquiétude audible dans sa voix.


			J’entre dans la salle de repos et attrape un morceau de pizza en sortant. Calant mon portable à l’aide de mon épaule, je déclare : 


			— Je te rappelle…


			— Attends.


			Il m’empêche de raccrocher.


			— Deux minutes, accepté-je. 


			J’attends d’être dehors, le soleil frappant le trottoir, avant de parler à nouveau. Les sirènes retentissent tandis qu’une ambulance se dirige à toute vitesse vers l’entrée des urgences et que deux femmes en blouse sarcelle fument sur un banc en bois.


			Je mets le téléphone sur haut-parleur pour avoir les mains libres. 


			— C’est bon. 


			Je mords dans ma pizza, la première chose que je mange depuis plus de douze heures. La nourriture est pareille à du plomb dans mon estomac vide.


			— Écoute-moi, Farrow. Je suis passé par là.


			Sans déconner. Je jette un coup d’œil à la circulation avant de traverser la rue pour rejoindre le parking.


			— Je sais qu’être interne en médecine est difficile, poursuit-il. Tu travailles de longues heures, atrocement longues, et tu finis ta garde épuisé. Mais quoi que tu aies vu et fait aujourd’hui, n’y pense plus. Ne laisse pas ton boulot avoir raison de toi. 


			Il suppose que je ne suis pas émotionnellement disponible pour répondre à son appel. Même si une jeune fille de quinze ans a fait sept arrêts cardiaques au cours des cinq dernières heures, je n’ai jamais laissé tout ça affecter mon travail.


			Le problème : si j’ai l’intention d’arrêter la médecine un jour, alors je ne devrais pas me préparer à devenir médecin traitant. 


			C’est aussi simple que ça. 


			Je m’approche de ma Yamaha noire garée sur le parking. 


			— Je ne suis pas si déprimé que ça, dis-je à mon père. C’est juste que je ne suis pas vraiment enthousiaste à l’idée de faire des visites à domicile et de vérifier les symptômes grippaux d’un gamin.


			— L’appel ne concerne pas l’un des plus jeunes et il ne s’agit pas d’une maladie.


			Je fronce les sourcils et me fige sur place. Il ne s’agit pas d’une maladie.


			Je ne peux pas ignorer cet appel. Aucune partie de moi ne veut rester sur la touche alors que j’ai la possibilité d’aider. Mais il est d’autant plus difficile de s’éloigner de la médecine.


			Je donne un coup de pied dans la béquille de ma moto.


			— Qui est blessé ? 


			Je demande des détails, acceptant subtilement ce que mon père veut.


			Il le sait aussi. 


			— On en reparlera quand tu seras chez toi. Rappelle-moi.


			Il raccroche le premier, mais seulement après m’avoir fait miroiter une carotte géante.


			J’empoche mon téléphone et enfile mon casque, rabattant la visière.


			Et comme un idiot, je suis incapable de résister à la tentation.


			 


			***


			Lorsque j’ai obtenu mon diplôme de médecine, j’ai décidé d’économiser et de partager mon appartement avec d’autres médecins de l’hôpital. J’habite un peu au nord de Center City, dans une ancienne école gothique transformée en lofts. Je me fiche pas mal des « tableaux originaux », des lambris en noyer foncé ou de la vue sur la ville.


			En gros, c’est pas cher, avec trois colocataires et près de l’hôpital.


			C’est suffisant pour moi.


			Une fois rentré, je pose mon casque de moto sur le comptoir de la cuisine à côté d’un post-it, puis compose le numéro de mon père.


			La note m’est adressée, la même que je vois tous les deux jours. Je ne fais qu’effleurer les mots griffonnés :


			 


			Farrow, dis à ton ami qu’il doit partir.


			Cory


			 


			En m’adossant à l’un des placards, j’ôte le capuchon d’un stylo avec mes dents et, de l’autre main, je colle mon téléphone à mon oreille. Je réponds sur le post-it par trois grandes lettres.


			 


			NON


			 


			Je suis rarement chez moi. Que quelqu’un d’autre squatte ma chambre ne devrait pas poser de problème. Pour être honnête, je ne suis pas certain de rester encore très longtemps dans cet appartement.


			La ligne téléphonique émet un clic.


			— Je vais t’envoyer par email les antécédents médicaux du patient sur un serveur sécurisé.


			Mon père reprend là où nous nous sommes arrêtés.


			— Ensuite…


			— Stop, le coupé-je. 


			Je ne veux pas lire les dossiers médicaux de qui que ce soit si je n’y suis pas obligé. Parce que je vais bientôt les abandonner. Feuilleter leur dossier médical est invasif. 


			— Qui est mon patient et quel est le problème ?


			J’ouvre un paquet de flocons d’avoine et attrape un bol en carton au cas où je devrais partir rapidement.


			Mon père doit être en train de faire les cent pas, parce que ses mocassins claquent sur le sol.  


			— Excuse-moi, dit-il à quelqu’un d’autre. Merci… d’accord, parfait. Je serai sur le site de la falaise dans un quart d’heure.


			Je verse des flocons d’avoine dans le bol et ouvre le robinet. 


			— Farrow ? demande mon père d’une voix plus forte.


			— Je suis là, lancé-je en tenant le bol sous le robinet. 


			— Le patient est Maximoff Hale.


			Je fronce les sourcils et mon visage se crispe dans une putain de confusion. 


			— Moffy t’a vraiment appelé à l’aide ? interrogé-je.


			Fréquenter Maximoff deux secondes suffirait pour comprendre à quel point ce type n’aime pas avoir besoin d’être sauvé. Pour quelque raison que ce soit. Même s’il était en train de faire une crise cardiaque, il n’appellerait pas mon père.


			Mais si Moffy l’a fait, alors ça doit être sérieux.


			— Oui, il a vraiment appelé…


			— Merde, juré-je alors que l’eau déborde de mon bol de flocons d’avoine. 


			Rapidement, je ferme le robinet, renverse le tout dans la poubelle et me lave les mains. Il est rare que quelque chose me distraie autant.


			— Il demandait dans quels cas il devait se rendre aux urgences, explique mon père.


			Je me sèche les mains sur un torchon. 


			— Je ne connais pas très bien Moffy, mais il a l’air d’être le genre de personne qui fait des listes pour se préparer à des choses qui ne sont pas encore arrivées.


			— Tu le connais, réfute mon père. Tu connais tous les Hale, les Meadows et les Cobalt. Nous les connaissons tous les deux. C’est en apprenant à connaître ses patients que l’on peut fournir les meilleurs soins.


			Je lève les yeux au ciel. 


			J’ai l’habitude de ses sermons quotidiens, mais je n’en ai ni besoin ni envie pour l’instant. Mon père n’enlève jamais la blouse blanche. Métaphoriquement et littéralement. C’est ce qu’il est, et merde, je ne veux plus que ce soit ce que je suis. Je refuse d’exister en étant uniquement un nom de plus au sein de la dynastie Keene. Ça veut dire que ma vie n’est pas la mienne, et ça me fout la trouille. La vie est courte ; on meurt tous, et quand on est mort, on est mort.


			Je ne pourrais pas souhaiter que ma mère revienne. Je n’ai qu’un seul souvenir d’elle et une poignée de photos. Je sais que je n’ai qu’une seule vie et que je dois vivre pour ce que j’aime.


			Pas pour ce que mon père aime.


			Pas pour ce que les Keene veulent que je sois.


			Je dois vivre pour moi.


			J’arrête la médecine.


			J’arrête.


			Mais j’imagine Maximoff Hale blessé, seul. Ayant besoin de quelqu’un. Et je sais que je ne laisserai pas tomber aujourd’hui.


			Pourtant, mon père ne m’a pas convaincu qu’il ne s’agit pas d’un simple loup éclaireur qui gagne un badge de « préparation ». Je passe le téléphone dans mon autre main et déclare :


			— D’accord, mais ça pourrait être Moffy qui fait du zèle, comme toujours.


			— Si tu avais entendu sa voix au téléphone, répond mon père, tu aurais su qu’il était tendu. Et tu connais Maximoff. Alors qu’est-ce que tu en penses ?


			Il y a de quoi s’inquiéter.


			Je me frotte la mâchoire, mon pouls s’accélère. Sans plus attendre, je quitte la cuisine pour le placard de l’entrée. 


			— Tu as réduit le problème ou je vais devoir tout préparer au cas où ? 


			Je récupère mon sac de traumatologie en toile noire et vérifie les fournitures : gaze, sutures – merde, s’il a besoin d’une intraveineuse…


			— Il pourrait s’agir d’une fracture, voire d’un traumatisme crânien.


			J’accélère mes mouvements. 


			— Avait-il l’air désorienté ?


			— Il avait l’air inquiet et distrait.


			Je me souviens de la dernière fois que j’ai vu Maximoff. Je peux encore sentir l’odeur de l’eau salée et la chaleur des torches. Juillet, le mois dernier. Sa famille avait organisé une fête d’été sur un yacht, et j’ai parlé à Moffy pendant une minute.


			Je me souviens de son regard dans le vide. Il m’a fallu trente secondes pour attirer son attention.


			Mes lèvres se retroussent à ce souvenir. 


			— Ce type est toujours distrait. 


			— Plus que d’habitude, insiste mon père.


			Mon sourire s’efface rapidement et je glisse un brassard de tensiomètre dans le sac. Je cherche mon stéthoscope manquant.


			Maximoff s’est battu avec son cousin sur ce yacht. Ils se sont échangé des coups de poing. Et il a déjà été pris dans plus d’une bagarre, la plupart du temps avec des chahuteurs. 


			— Tu crois qu’il s’est battu à coups de poing ? demandé-je à mon père, au moment où je trouve mon stéthoscope dans une poche de devant.


			— Non, m’assure-t-il, il ne m’appelle jamais après une bagarre.


			Je referme le sac, me lève et attrape mes clés sur le comptoir. Puis je me souviens… 


			— Il est à Harvard.


			À six heures de route de Philadelphie.


			S’il est gravement blessé… Je secoue la tête. Six heures, c’est trop long.


			Avant que je réfléchisse à d’autres solutions, mon père reprend la parole.


			— J’ai déjà réservé le jet privé. Je t’enverrai les détails par email. Tu devrais être à Cambridge dans un peu plus de deux heures.


			Je hoche la tête. 


			— Parfait.


			Et je pourrai dormir dans l’avion.


			— Avant d’embarquer, j’ai besoin que tu passes à la maison pour faire le plein. 


			Il parle de la maison de mon enfance à Philadelphie, où il vit toujours et garde des médicaments en cas d’urgence. 


			— Le groupe sanguin de Moffy est B-positif, et s’il a une fracture grave, donne-lui de la lidocaïne par voie intraveineuse. Il refusera un opioïde.


			— Je sais.


			Ses parents sont accros à l’alcool et au sexe, et il est prudent avec les analgésiques qui créent une dépendance.


			Mon père énumère toutes les fournitures et je classe mentalement les informations. Lorsqu’il a terminé, il ajoute : 


			— Après l’avoir soigné, n’oublie pas de rédiger un rapport et de me l’envoyer par email.


			— Bien sûr.


			— Je ne serai pas joignable. Donc si tu as des questions, tu peux toujours appeler ton grand-père ou Rowin…


			— Je n’appellerai pas Rowin, le coupé-je. Nous avons rompu la semaine dernière. 


			Je mets mon sac en bandoulière et consulte les horaires d’avion sur mon téléphone. Je calcule le temps qu’il me reste. Pas beaucoup.


			Le silence se fait à l’autre bout du fil. 


			Je me dirige vers le couloir étroit de ma chambre, le téléphone à l’oreille, et déclare : 


			— Si c’est tout… 


			— Tu ne devrais pas laisser le travail affecter ta relation. Si tu as besoin d’aide pour trouver un équilibre entre les deux, tu peux m’en parler.


			— Tout ne tourne pas autour de la médecine, répliqué-je plus froidement que je ne l’aurais voulu. 


			Ma mâchoire se crispe. 


			— Je sais que tu l’aimais bien, mais c’est fini. Si je n’ai besoin de rien d’autre pour Moffy, alors je te libère.


			— Ça devrait être tout, répond-il d’une voix agacée. Prends soin de toi.


			Je raccroche et me glisse dans la petite chambre que je partage avec Cory. Une bibliothèque métallique sépare son côté du mien, des textes médicaux empilés sur chaque étagère.


			L’ami que Cory déteste est actuellement endormi dans mon lit, emmêlé dans mes draps noirs. Et il n’est pas seul. Une mystérieuse blonde dort sous son bras tatoué. Son soutien-gorge et sa robe rouge jonchent le sol.


			Je m’en fous. À ce stade, le lit est davantage celui de Donnelly que le mien.


			Mais je suis pressé. Je lui lance mes clés de moto, qui atterrissent avec un bruit sourd sur son torse. 


			— Donnelly.


			Il plisse les yeux et tapote les clés tout en jetant un coup d’œil au réveil de la table de nuit. Il est midi passé et l’odeur puissante des Lucky Strike et du bourbon persiste.


			— Putain, gémit-il en passant une main dans ses cheveux châtains ébouriffés.


			La blonde sous son biceps commence à se réveiller. Elle se frotte les yeux, son mascara et son rouge à lèvres ont coulé. Je repère le porte-clés Zeta Beta Zeta accroché à son sac à main en cuir.


			Ce n’est pas la première fille de sororité que Donnelly amène dans mon appartement pour s’envoyer en l’air.


			Elle me scrute d’un air sceptique tout en s’étirant et en attrapant sa robe ainsi que son soutien-gorge. 


			— Qui es-tu ?


			— Je suis sur le point de partir, dis-je à Donnelly, mais il ne me regarde pas.


			— Il vit ici, lui répond-il en bâillant. 


			Il s’adosse à la tête de lit et l’observe pendant qu’elle ramasse ses affaires.


			Elle tire sur sa robe, vérifie son téléphone et se lève, sans vraiment faire attention à lui. 


			— OK… merci, Daniel.


			— Donnelly.


			Super coup, me dit-il sans bruit.


			Je hausse les sourcils et mes lèvres s’incurvent.  


			Je n’ai pas demandé, répliqué-je sur le même ton.


			Il sourit et dévisse une bouteille d’eau presque vide. Il avale la dernière goutte et fait signe à la fille, puis à moi, avec la bouteille. 


			— Il est interne à l’hôpital Général de Philly.


			Elle m’examine de la tête aux pieds tout en attachant ses cheveux emmêlés. 


			— Tu es vraiment médecin ?


			Je m’appuie sur le chambranle de la porte et croise les bras. J’ai beau être constamment détendu, je compte chaque seconde que je peux perdre avant de devoir partir. 


			— Je suis vraiment médecin, mais je ne suis qu’en première année de résidence.


			Je regarde Donnelly. 


			— Ce qu’on appelle techniquement un interne.


			Il jette la bouteille d’eau qui s’écrase dans une poubelle. 


			— C’est la même chose, prétend-il de son accent marqué du sud de Philadelphie.


			— En quelque sorte, concédé-je. Je n’ai pas encore passé l’examen de niveau trois pour obtenir ma licence.


			J’ai vingt-quatre ans, je suis déjà diplômé de l’école de médecine et j’ai un doctorat en médecine. Mais je ne serai pas autorisé à exercer tant que je n’aurai pas passé l’examen USMLE.


			Donnelly secoue la tête. 


			— C’est inutilement compliqué.


			La jeune fille fronce les sourcils. 


			— Quoi ?


			Elle n’a pas compris ce qu’il vient de dire avec son accent de Philadelphie.


			Il essaie d’articuler. 


			— Inutilement…


			— Laisse tomber, le coupe-t-elle en jetant un coup d’œil à son téléphone.


			J’aimerais que cette fille s’en aille rapidement, autant qu’elle a envie de le faire.


			Je penche la tête. 


			— Tu veux que je t’appelle un Uber ?


			Elle envoie un bref texto. 


			— Mon amie vient me chercher. Je peux avoir l’adresse ?


			Je la lui dicte, puis Donnelly bascule ses jambes du lit et attrape son jean. 


			— Je vais déjeuner chez Wawa, si tu veux m’accompagner, propose-t-il à la fille. 


			— Wawa ? s’exclame-t-elle. Beurk. 


			Je me fais violence pour ne pas éclater de rire. Putain, elle déteste Wawa. Mon sourire s’étire, décemment diverti parce que Donnelly va péter les plombs.


			— Beurk ? répète-t-il. Wawa est une merveille de Philadelphie…


			— C’est juste une supérette. Je ne comprends pas l’obsession des gens pour ça.


			Donnelly grimace. 


			— Tu n’as pas vu mon tatouage ?


			Il tourne légèrement et lui montre le logo Wawa encré sur son omoplate.


			Elle cale une mèche de cheveux derrière son oreille. 


			— C’était juste du sexe. Je me fiche qu’un coup d’un soir soit obsédé par une station-service ou non, et ne fais pas comme si ça signifiait plus pour toi. Tu ne connais pas mon prénom non plus.


			— Tu dois être une Betty, déclare-t-il. Betty sonne comme le nom de quelqu’un qui saccagerait Wawa.


			Elle passe devant le lit, ses talons hauts à la main. 


			— Je m’appelle Sylvia.


			Je me tourne de quelques centimètres pour lui laisser passer la porte. Elle regarde mon sac de traumatologie et disparaît dans la cuisine. Il me reste trois minutes.


			Je prends un chewing-gum et ôte l’emballage.


			— À bientôt, Betty ! s’exclame Donnelly, et la porte d’entrée se referme. 


			Il saute dans son jean déchiré. 


			— Je n’arrive pas à croire que j’ai mis ma bite dans une haineuse de Wawa.


			Je mets mon chewing-gum dans ma bouche. 


			— Tu as enfoncé ta bite dans des choses bien pires.


			Je me redresse sur le cadre de la porte.


			Donnelly boutonne son jean. 


			— Il n’y a rien de pire qu’une fille qui déteste Wawa.


			Je siffle. 


			— Et tes critères de merde persistent.


			Il sourit et passe sa chemise froissée de la nuit dernière par-dessus sa tête. Il remarque mon sac de traumatologie et son air se rembrunit.


			Je ne déterre pas ce truc du placard tous les jours.


			Deux minutes.


			— Les clés de la moto sont sur le lit, expliqué-je en mâchant mon chewing-gum. Je vais sortir un moment. Tu peux l’utiliser si tu en as besoin.


			Donnelly ne possède aucun véhicule, et s’il n’emprunte pas ma Yamaha, il est coincé à pied ou dans les transports en commun.


			Je me dirige vers la cuisine, ne voulant pas m’attarder plus longtemps.


			Donnelly me suit de près. 


			— Tu as déjà parlé à ton père de ton envie de devenir garde du corps ?


			Je vole la pomme de Cory dans une coupe de fruits et je jette un coup d’œil à Donnelly.


			— Pas encore.


			Il y a quelque temps, Akara Kitsuwon m’a suggéré de suivre une formation en sécurité. Il possède la salle de sport Studio9 Boxing & MMA, qui est devenue une plaque tournante pour l’équipe de garde du corps des familles célèbres.


			Donnelly et moi étions en train de nous entraîner sur un tapis, comme nous le faisons parfois, et lors d’une pause, j’ai mentionné avec désinvolture à Akara que j’étais épuisé par la médecine.


			L’instant d’après, j’étais inscrit à une formation de sécurité, et Donnelly avait rejoint l’équipe. À présent, il nous reste un dernier cours, et j’ai un pied dans la médecine, un pied en dehors.


			Donnelly sort une brique de lait du réfrigérateur. 


			— Tu t’es demandé quand tu allais lui dire ?


			Je croque dans la pomme et soutiens le regard de Donnelly pendant un court instant.


			Une fois que j’aurai dit à mon père que j’arrête la médecine pour devenir garde du corps, je le perdrai, et Donnelly le sait.


			Ma relation avec mon père s’est construite sur l’idée que je deviendrais médecin. C’est ma valeur. Le but de ma vie. Si on me l’enlève, il ne reste plus rien.


			Disons-le comme ça : j’étais d’abord son élève, son fils ensuite. Nous sommes les pros du bavardage ; nous abordons rarement des sujets plus profonds, et bien sûr, il est toujours occupé, comme le sont la plupart des pères. Mais je n’avais pas de mère et il n’a pas engagé de nounou ou de baby-sitter pour s’occuper de moi.


			Au lieu de ça, il m’a inscrit à des dizaines d’activités extrascolaires. Il m’a laissé me débrouiller seul plus de la moitié du temps.


			Et l’une de ces activités était les arts martiaux. J’ai commencé à l’âge de cinq ans et je n’ai jamais arrêté. Le fait que cette passion soit ce qui m’a conduit au gymnase Studio9 et m’a ouvert la porte de la formation à la sécurité est assez ironique.


			Je ne peux même pas être contrarié par le fait que je vais perdre mon père à cause de ce changement de carrière.


			Parce que je n’ai pas l’impression d’en avoir eu un bon au départ.


			Quand vais-je enfin lui avouer que je veux laisser tomber ? 


			Aucune idée. Je ne suis pas du genre à faire des plans.


			Je crache mon chewing-gum dans une poubelle. 


			— Ça arrivera quand ça arrivera, dis-je à Donnelly, et je regarde l’horloge du four. 


			Une minute.


			Il dévisse le bouchon du lait, mais son attention reste fixée sur mon sac. 


			— Qu’est-ce que c’est que ça ?


			— Mon père a reçu un appel. Je l’aide une dernière fois.


			Je prends une grosse bouchée de pomme.


			Il avale une gorgée de lait.  


			— Dis bonjour de ma part au Hale qui a besoin de toi.


			— Non, répliqué-je en me dirigeant vers la porte, et mec, arrête de penser le pire à propos des Hale. 


			Les parents sont des addicts, mais ils sont guéris. Et ils sont meilleurs que la plupart des pères et mères avec lesquels Donnelly et moi avons grandi.


			— Je n’y peux rien, répond-il en s’essuyant la bouche sur son biceps. C’est le Bad Luck Crew. 


			Je lève les yeux au ciel et saisis la poignée de la porte. 


			— Tu seras peut-être affecté à l’un d’entre eux.


			— Non, j’ai déjà demandé le Good Luck Crew.


			Il parle de la famille Cobalt.


			Je souris en croquant une autre pomme. 


			— Tant mieux pour toi. 


			J’ouvre la porte d’un coup de pied, en route pour retrouver Maximoff Hale.


			Une fois dans l’ascenseur, je sors mon téléphone et envisage d’appeler ou d’envoyer un texto à Moffy pour avoir plus d’informations, pour m’assurer qu’il va bien, mais je n’ai même pas son numéro.


			Bordel de merde.


			Je range mon portable. Peu de temps après, je prends un taxi pour me rendre chez mon père dans le nord-ouest de Philadelphie, range les fournitures et les médicaments dans mon sac et arrive à l’aéroport suffisamment à l’avance pour embarquer dans le jet privé. Après des turbulences modérées et une bonne nuit de sommeil, on atterrit.


			Une source inconnue m’a déjà donné accès au dortoir de Moffy. Si je devais faire une supposition, je dirais que la Security Force Omega est au courant de cette urgence clandestine. Mais Maximoff n’est pas au courant de l’arrivée d’un médecin, pour autant que je sache.


			Sa chambre se trouve au quatrième étage, à côté de la salle de bain commune. Je frappe sur le bois rayé. J’attends. Aucun bruit.


			Réponds, loup éclaireur.


			Je frappe à nouveau. Silence complet, même dans le couloir. La plupart des étudiants doivent être sur le campus, le vieux dortoir est calme l’après-midi.


			Après un autre coup et un autre silence, ma mâchoire se durcit. Dans l’email que mon père a envoyé, il a laissé une instruction : si Moffy ne répond pas à la porte, appelle son garde du corps pour qu’il l’ouvre.


			Il gît peut-être inconscient sur le sol. Je ne perdrai pas de temps et je ne confierai pas cette tâche facile à quelqu’un d’autre.


			Je tourne la poignée. C’est verrouillé.


			Sans hésiter, j’enfonce ma botte dans le bois avec un bruit sourd, mais je dois encore donner plusieurs coups pour enfoncer la porte.


			Je n’ai même pas le temps de préparer le deuxième coup que des bruits de pas résonnent de l’autre côté. Il bouge.


			Tant mieux.


			Je laisse échapper un profond soupir.


			La porte s’ouvre sur une célébrité de dix-neuf ans, d’un mètre quatre-vingt-dix, à la mâchoire taillée à la serpe.


			Instantanément, ses yeux vert forêt se verrouillent aux miens, et je croise son regard interrogateur. Je passe ma langue sur mon piercing à la lèvre et romps le contact visuel. Rapidement, je balaie sa carrure de nageur à la recherche de signes visibles d’une blessure.


			Son jean est ample, son tee-shirt vert ajusté. Je ne vois pas de blessure, et des écouteurs pendent sur son épaule.


			Il devait être en train d’écouter de la musique, et ne m’a pas entendu frapper.


			— Qu’est-ce que tu fais là ? demande Moffy d’une voix ferme. 


			Il jette même un coup d’œil par-dessus mon épaule.


			— Je suis seul, loup éclaireur. 


			Je pénètre dans le dortoir exigu avant qu’il ne puisse fermer la porte. Je siffle en avisant le lit défait à gauche, une couette cramoisie de Harvard froissée et des draps en boule. 


			— Colocataire merdique ? demandé-je en laissant tomber mon sac sur le parquet.


			Maximoff croise les bras, ce qui fait gonfler ses biceps. 


			— C’est peut-être mon lit. 


			Il fait un signe de tête vers l’espace en désordre.


			— Non, répliqué-je sans ambages. Ça, c’est ton lit. 


			Je lui montre la couette orange enfoncée dans le cadre en bois. 


			— Et ça, c’est ton bureau. 


			Son bureau en chêne est coincé à proximité, un manuel de philosophie ouvert et un surligneur décapuchonné, comme si je l’avais surpris en pleines révisions.


			— Super, réplique-t-il en passant une main dans ses épais cheveux bruns. Maintenant que tu as joué à Sherlock Holmes, tu peux t’en aller en étant fier de toi. Mission accomplie.


			— Je ne pars pas, dis-je sérieusement.


			Maximoff n’est pas idiot. Il voit mon sac de traumatologie. Il sait que je suis ici à cause du coup de fil qu’il a passé à mon père. Je n’ai pas besoin de lui fournir ces informations.


			Mais nous sommes un peu dans l’impasse parce qu’il ne parle pas de sa blessure. Je l’examine à un mètre cinquante de distance. Il a généralement le teint hâlé, mais son visage a perdu de sa couleur. Et il transpire.


			— Tu es pâle.


			Il cligne lentement des yeux. 


			— Merci.


			Je penche la tête.  


			— Ce n’était pas un compliment.


			— J’étais sarcastique.


			Mes sourcils se lèvent, un sourire se dessine sur mes lèvres. 


			— Je sais.


			Maximoff grimace et pose ses mains sur sa tête comme si communiquer avec moi était douloureux. Les fois où nous parlons, j’aime bien l’énerver, mais aujourd’hui, c’est différent. C’est mon patient.


			— Bon sang, grogne-t-il dans son souffle.


			— Moffy…


			— Je vais bien, prétend-il avec force, en laissant retomber ses bras. Si j’avais pensé le contraire, je serais allé aux urgences. C’est bon, tu peux aller vaquer à tes occupations. Je suis désolé que tu aies dû venir jusqu’à Cambridge.


			Ses excuses semblent extrêmement sincères.


			— Ne le sois pas, dis-je. Je suis censé être ici.


			Ici même.


			En ce moment même.


			C’était mon choix. J’aurais pu dire non à mon père, mais j’ai accepté, et je ne partirai pas tant que je ne me serai pas assuré qu’il va bien. 


			Il fait craquer une phalange et regarde au loin, perdu dans ses pensées.


			Je patiente et passe une main dans mes cheveux teints. Quelques photos tapissent son bureau, la plupart de ses frères et sœurs ou de sa meilleure amie, Jane. Je reconnais une photo de groupe de St Thomas avec toutes les familles serrées les unes contre les autres, pendant les vacances d’été. Le cliché a été diffusé sur Internet il y a quelques années.


			— Alors tu ne pars pas ?


			Je me retourne vers lui, et son attention se porte à nouveau sur moi. 


			— Pas tant que tu ne m’auras pas dit ce qui ne va pas, et tu n’as pas besoin de décrire ce qui s’est passé. Je peux me contenter d’une simple histoire.


			Le fait de ne pas avoir toutes les informations va m’irriter un peu – merde, ça ne serait pas le cas en temps normal. Mais j’ai déjà envie d’en savoir plus sur lui.


			J’avise Moffy d’un coup d’œil et détourne le regard.


			C’est Maximoff Hale.


			Je me moque presque de moi-même. Putain, il est trop pur. Trop sain. Et je viens de sortir d’une relation à long terme – il y a des raisons pour lesquelles je ne le ferais pas. Il y a tellement de raisons pour lesquelles il ne le ferait pas.


			Pas maintenant.


			Peut-être jamais.


			— Je me suis coupé la jambe, dit-il soudain, mais les mots sortent avec lenteur, comme s’il avait la bouche pâteuse. 


			Je regarde son jean tandis que sa position rigide ne change presque pas. 


			— Où ? 


			— À la cuisse.


			— C’est un problème, dis-je d’une voix blanche. Ton artère fémorale…


			— Je me serais vidé de mon sang il y a des heures si je m’étais coupé l’artère fémorale. Je vais bien. 


			J’essaie de ne pas sourire pour ne pas l’énerver. 


			— Le médecin du Web dit que tu vas bien, pas moi. 


			Je m’accroupis et ouvre mon sac de traumatologie. 


			— J’ai quand même besoin de voir la blessure. Avec quoi est-ce que tu t’es coupé ?


			Maximoff arrête de protester et déboutonne son jean. 


			— Je ne sais pas.


			Je fronce les sourcils et ouvre l’emballage d’une paire de gants. 


			— Comment ça, tu ne sais pas ?


			— J’étais en dehors du campus hier soir avec des gars de l’équipe de natation. Il faisait nuit.


			Il ôte son jean. Un bandage est enroulé autour de sa cuisse musclée, une gaze épaisse en dessous. Il a parfaitement pansé sa blessure.


			Maximoff remarque que je le dévisage et se met à sourire. 


			— Mieux que tu ne l’aurais fait, hein ?


			J’enfile un gant médical. 


			— Je suis toujours meilleur que toi dans tous les domaines, loup éclaireur. Ne t’excite pas.


			— M’exciter ? C’est loin d’être le cas, surtout quand tu es là. 


			Je n’avais pas l’intention de faire une allusion sexuelle, mais nous y voilà.


			Je lève les yeux au moment où il les baisse et il déglutit, sa pomme d’Adam rebondissant. Merde, notre badinage n’a jamais pris cette tournure auparavant.


			Comme je suis plus âgé et plus sage, je décide d’évacuer cette étrange tension en faisant preuve de « professionnalisme » et demande : 


			— Tu as nettoyé la plaie ?


			— Oui.


			— Assieds-toi sur ta chaise de bureau.


			Je me lève et, à l’aide de mon pied, fais glisser mon sac de traumatologie plus près juste au moment où Maximoff s’assied, droit comme un i. Il suit chacun de mes mouvements. Je me penche sur son torse, l’odeur de chlore m’envahit, et de ma main non gantée j’attrape son manuel de philosophie fondamentale.


			— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il, détestant être dans le noir. 


			C’est clair.


			Je lui mets le manuel dans les mains. 


			— Lis, prends des notes, étudie. Ne me regarde pas.


			— Farrow…


			— Fais-moi confiance, loup éclaireur. 


			Je m’accroupis, enfile mon autre gant et commence à enlever son bandage qui se rapproche de son boxer gris. Je m’arrête et le surprends en train de scruter et de trop réfléchir. 


			— Tu n’as pas besoin de suranalyser ce que je fais, Moffy. Concentre-toi sur tes trucs. 


			Il me lance un regard noir.  


			— Ma jambe m’appartient, je te signale. 


			Je lève les yeux et souris, puis continue à dérouler le bandage pendant que son regard se verrouille au mien. Fais-moi confiance. C’est ce que j’essaie de lui faire comprendre, jusqu’à ce qu’il finisse par céder et lise son texte dans un soupir frustré. Je me concentre sur sa blessure ; le sang s’infiltre, putain. Je déroule plus vite.


			— Tu as bandé ta cuisse sans arrêter l’hémorragie d’abord ?


			Il jette un coup d’œil vers le bas. 


			— Elle a été stoppée.


			J’attrape mon kit de suture. 


			— Quand est-ce que tu t’es coupé ?


			Il ferme son livre et réfléchit. 


			— Euh…


			Il se pince l’arête du nez.


			— À trois ou quatre heures du matin. J’étais sorti…


			— Avec tes coéquipiers de natation, tu me l’as dit. 


			Je me mets à genoux pour avoir un meilleur angle. Le sang imbibe complètement la gaze et j’essaie de la retirer doucement de la coupure.


			Maximoff grimace et s’agrippe au bord du bureau.  


			— Putain.


			— Désolé. 


			Je jette la gaze dans un sac en plastique et referme la plaie avec mes doigts. Quelques centimètres plus haut et l’artère aurait été tranchée. 


			— Tu as eu de la chance.


			— Je sais.


			Il essuie la sueur de son front avec son bras. 


			— Je n’étais pas ivre hier soir, si c’est ce que tu penses.


			— Ce n’est pas ce que je pense.


			Je sors d’autres fournitures. 


			— Tu saignes régulièrement depuis le début de la journée. De un à dix, quel est ton niveau de douleur ? demandé-je en le voyant transpirer et serrer les dents.


			Ses narines s’évasent, il grimace.


			— Ça n’a pas d’importance. Je ne peux pas prendre d’analgésique.


			— Si, c’est important.


			J’avais prévu de désinfecter la plaie en premier, d’administrer ensuite une dose de lidocaïne puis de suturer, mais j’ai changé d’ordre et j’ai déballé à la hâte une seringue de lidocaïne ainsi qu’une aiguille.


			Il s’agrippe au bureau. La pièce devient silencieuse pendant que je travaille et qu’il se concentre sur sa respiration. Je lui fais une piqûre de lidocaïne pour endormir la plaie. Ensuite j’essuie la zone avec un antiseptique et j’irrigue avec du sérum physiologique.


			En moins de deux minutes, j’ai terminé, et je commence à suturer la profonde coupure. Je suis le premier à rompre le silence.  


			— De quand date ton dernier vaccin contre le tétanos ?


			— J’avais huit ans.


			Il y a trop longtemps.


			Je lève les yeux. 


			— Tu es sûr ?


			Je ne veux vraiment pas ouvrir son dossier médical, et j’ai besoin qu’il soit certain. 


			— Plutôt, oui.


			Je lui fais suffisamment confiance. 


			— Je vais t’administrer un rappel contre le tétanos avant de partir.


			Je transperce sa peau avec l’aiguille et tisse le point de suture.


			Maximoff se racle la gorge. Une fois le raccommodage terminé, je panse la plaie avec de la gaze propre et un bandage. Il s’avance sur la chaise.


			— Je peux le faire, dit-il en attrapant la gaze.


			Je pose une main sur son torse, mes gants sont neufs. 


			— Détends-toi. 


			Il laisse échapper un petit rire. 


			— Ouais. 


			Il fait craquer sa nuque et son regard se perd à nouveau dans le vide. 


			Où es-tu allé, Moffy ?


			Je l’observe une seconde, puis j’enroule le bandage. 


			— Pas de baignade tant que les points de suture ne sont pas enlevés…


			— Quoi ? 


			Sa voix monte en flèche, ses yeux se tournent vers moi.


			Mes mots l’ont fait revenir à la réalité. 


			— On ne peut pas nager dans une piscine au chlore avec ce genre de coupure.


			Maximoff pousse un profond soupir et secoue la tête. Ses yeux sont étrangement chargés d’une montagne d’émotions, avant qu’elles disparaissent toutes. Comme s’il se battait pour me montrer quelque chose et puis rien. 


			— Je fais partie de l’équipe de natation de Harvard.


			Je m’attends à ce qu’il dise je dois nager, mais il s’arrête là.


			Il ouvre la bouche, puis la ferme, en proie à un conflit.


			Je hausse les sourcils. 


			— Triste ? demandé-je. 


			— Non. 


			Il secoue la tête à plusieurs reprises. 


			— Tu sais…, commence-t-il avant de se lécher les lèvres. Hier soir, un de mes nouveaux coéquipiers m’a poussé dans un tas d’ordures. Il y avait du métal et…


			Il s’est coupé. Il détourne les yeux, puis son regard sévère percute le mien de plein fouet.


			— Ils ne veulent pas de moi ici.


			— Et toi ? Tu veux être ici ? lui demandé-je. 


			Il ne répond pas. Son visage n’arbore pas la moindre expression. 


			J’ai envie de soutenir son regard plus longtemps, mais je me force à baisser la tête. Et je mets du ruban adhésif sur son bandage. 


			— Tu aurais dû aller à Yale. Tout est mieux là-bas : les gens, les dortoirs, les anciens élèves.


			Il feint la confusion. 


			— Vraiment ? J’ai entendu dire qu’ils produisaient des je-sais-tout aux cheveux blancs avec des lignées prétentieuses et des tendances de trou du cul.


			— Des tendances de trou du cul, répété-je en riant. Je pense que tu veux dire des tendances héroïques.


			— Je te dis que j’ai été poussé dans ce putain de truc en métal, et tu en profites pour me dire que Yale est mieux que Harvard.


			Oui, je suis un connard. Mon sourire s’étire tandis que je me lève et que j’enlève mes gants. 


			— C’est toujours exact.


			Son regard s’attarde sur moi pendant un long moment.  


			— Peut-être, admet Maximoff. 


			Il est difficile de ne pas le fixer.


			Je nettoie, et je ne le laisse pas m’aider, même s’il le demande. Il est encore un peu faible.


			— Pourquoi es-tu là, d’ailleurs ? demande-t-il après que je lui ai fait une piqûre antitétanique dans le deltoïde. Je sais que ton père est avec mon oncle Ryke, mais j’ai pensé que ce serait Trip qui le remplacerait. 


			Je suis connu pour venir en renfort, pas pour y aller seul comme si j’étais en lice pour devenir médecin traitant. 


			Je range le kit de suture et donne à Maximoff un pansement pour la petite tache de sang. Il meurt d’envie de faire quelque chose lui-même, et il peut au moins mettre un pansement sur son épaule. 


			— Mon oncle est avec mon père, lui dis-je. Ils avaient besoin de bras supplémentaires. C’est une situation exceptionnelle. 


			Maximoff réfléchit.


			Je vais être garde du corps, loup éclaireur. 


			La vérité pèse en moi, et alors que je m’apprête à partir, je me rends compte de tout ce qui va être laissé en suspens.


		




		

			Chapitre 1


			Farrow Keene


			 


			 


			De nos jours. 


			 


			 


			— Il va le frapper, déclare Oscar Oliveira en observant mon petit ami de vingt-deux ans au sang chaud.


			J’observe la même scène du point de vue d’Oscar.


			Les six membres de la Security Force Omega « surveillent » la double porte d’entrée du Philadelphia Orchestra Hall. Deux mille des plus riches enfoirés que j’aie jamais vus remplissent des sièges en velours écarlate. Le niveau principal et les balcons sont bondés, et un quatuor à cordes joue un morceau classique sur scène, les rideaux rubis ouverts.


			Coincé contre la sortie de secours de gauche, mon petit ami semble prêt à s’enflammer.


			Maximoff parle à voix basse, mais ses sourcils se froncent et il gesticule follement. Il se rapproche de plus en plus de l’organisateur en costume-cravate de l’événement « sans précédent » de ce soir.


			Je mâche lentement mon chewing-gum, les bras croisés. Mais je ne cligne pas des yeux. Je regarde.


			Et l’organisateur quadragénaire aux chaussures Gucci et aux dents d’une blancheur éclatante s’avance visiblement vers Maximoff.


			Dans un affront.


			Je décroise les bras, mon instinct me pousse à me propulser dans l’allée…


			— Farrow.


			Mon nom est prononcé en guise d’avertissement.


			Du coin de l’œil, j’aperçois Akara Kitsuwon, le chef d’Omega. 


			— Farrow, répète-t-il, son expression amicale devenue sévère.


			Il me rappelle de ne pas quitter ma position. Son costume noir Hugo Boss, taillé sur mesure, est identique à celui de tous les gardes du corps.


			Ce n’est pas exactement mon style. Il y a une heure, je me suis débarrassé de la veste de costume obligatoire. Il ne me reste que ma chemise noire dans un pantalon de la même couleur. Je passe mon pouce sur mon piercing à la lèvre et fixe mon petit ami.


			Je ne peux pas encore m’interposer. 


			Maximoff est de plus en plus furieux, les yeux enflammés et le corps penché vers l’avant avec ferveur. Comme si, à force d’efforts, il parviendrait à redresser ce monde déséquilibré.


			Je veux être à ses côtés. Le faire reculer, le tenir dans mes bras. Le calmer.


			Même si je comprends sa colère.


			Je n’aurais jamais cru que nous nous retrouverions ici, deux semaines seulement après avoir arrêté le harceleur de Maximoff, qui s’était avéré être l’ami de Jane. Je passe une main dans mes cheveux noirs et me retiens de me précipiter vers lui.


			Je suis toujours son garde du corps, mais je ne suis pas censé le protéger lors de cet événement particulier.


			Ce sont les règles.


			Et nous savons tous ce que je pense des règles.


			Derrière moi, la double porte s’ouvre et six têtes se tournent. Dont la mienne.


			Oscar saisit la poignée, ouvre en grand pour laisser passer… un serveur en smoking.


			Il dépose un plateau de champagne et descend l’allée.


			Oscar laisse transparaître son agacement en lâchant la poignée, et la lourde porte se referme d’elle-même. 


			— C’est officiel, dit-il.


			J’éclate une bulle et incline la tête vers le plus vieux garde du corps d’Omega, qui est aussi l’un de mes plus anciens amis. 


			— Tu as été rétrogradé au rang de portier, terminé-je pour lui.


			— Pas seulement moi, Redford.


			— Techniquement, tu es le seul à tenir la porte, répliqué-je.


			Dans ma périphérie, je vois Maximoff secouer la tête à plusieurs reprises devant l’organisateur et dire « non ».


			L’adrénaline se répand dans mes veines, me poussant à aller le voir.


			— Personne n’est portier, déclare Akara en envoyant un texto. Nous surveillons l’entrée.


			Il range son portable, nous rappelant subtilement la stipulation sur laquelle nous nous sommes tous mis d’accord.


			Security Force Omega a acquis une certaine notoriété après la fuite de la vidéo du père Noël Sexy en janvier dernier. Des pages Tumblr sont consacrées uniquement au petit frère d’Oscar, et certains fans nous demandent des autographes lorsque nous sommes en service.


			Pour conserver notre emploi dans le domaine de la sécurité, nous avons tous accepté un changement majeur : ne plus travailler sur des événements de grande envergure.


			Nous sommes à présent mi-mai, et c’est Alpha qui s’occupe de la garde rapprochée de nos clients. Nous les protégeons. Et nous sommes ici pour effectuer un travail que les intérimaires pourraient facilement faire à notre place. 


			Je m’appuie nonchalamment sur mes talons et crache mon chewing-gum dans une poubelle. Akara jette un coup d’œil à la file d’attente, de Thatcher à Quinn en passant par Donnelly, Oscar, et moi. 


			— L’un d’entre vous veut s’en aller ? Parce que vous êtes tous libres de partir à tout moment.


			Personne ne bouge d’un poil.


			Les billets pour assister à cet événement coûtent deux mille dollars. C’est hors de prix pour nous, et nous voulons tous être ici pour garder un œil sur nos clients. Même si ça signifie être de corvée de surveillance de l’entrée.


			D’ailleurs, cette somme n’aurait jamais été fixée par Maximoff. Ce n’est même pas lui qui organise ce gala de charité. Il n’aurait jamais voulu d’un tel événement. 


			Un événement qui a été sans équivoque controversé depuis le début.


			J’étudie la dispute entre Maximoff et l’organisateur. L’homme fulmine, son visage est rouge, et il répond en serrant les dents, tranchant l’air avec son bras en direction de Maximoff.


			Comme pour dire « non ».


			Puis il agrippe l’épaule de Maximoff – ça suffit. Je quitte ma position et me dirige vers l’allée de gauche, recouverte d’un tapis rouge.


			Plusieurs rangées de riches connards prennent des photos de Maximoff au lieu du quatuor à cordes, et leurs objectifs commencent à s’orienter vers moi.


			— Price à Farrow, retentit la voix du chef Alpha dans mon oreillette. Reprends ta position à l’entrée.


			Les muscles de Maximoff se contractent. Il pose sa paume sur le torse de l’organisateur pour le maintenir à distance, mais ils cherchent tous deux à parler plus fort que l’autre. Les violonistes étouffent leur joute verbale.


			Je ne réponds pas à l’ordre de Price.


			— Price à Farrow, répète-t-il. Maximoff a un garde du corps ce soir et ce n’est pas toi. Retourne à ton poste. 


			J’ai vu le garde du corps de la SFA planer à trois mètres de Maximoff.


			Je connais même ce garde du corps. Bruno Bandoni est un type silencieux de cinquante-deux ans avec la stature d’un champion poids lourd. Chauve et barbu. J’ai travaillé à ses côtés au sein d’Alpha, uniquement parce qu’il est le garde du corps de Loren Hale.


			Je ne déteste pas Bruno, mais c’est l’un des hommes les plus disciplinés et il ne m’aime pas beaucoup. Ce n’est clairement pas ce soir que ça va changer.


			— Akara à Price.


			Sa voix résonne à mon oreille. Je suis trop loin maintenant pour entendre le chef Oméga sans ma radio. 


			— Que Farrow aille voir Maximoff. Ça ne prendra qu’une minute.


			L’organisateur de l’événement lève un doigt menaçant vers Maximoff, à deux doigts d’attraper son visage. 


			Enfoiré.


			— Ce n’est pas Omega qui prend les décisions ce soir, déclare Price tandis que ma foulée s’allonge. Alpha est en charge, et Farrow, si tu atteins Maximoff, alors tu n’es officiellement plus en service ce soir. Tu peux rester ici soit en tant qu’agent de sécurité, soit en tant que petit ami de Maximoff Hale. Choisis…


			La main couverte de taches de rousseur du quadragénaire s’accroche à la mâchoire aiguisée de Maximoff, et je suis assez proche pour entendre l’homme cracher :


			— Écoute. 


			L’instinct me pousse en avant, et je sprinte sur les deux derniers mètres, m’interposant entre eux – juste au moment où Maximoff arrache la main de son visage et pivote. J’attrape son poing dans ma paume et le fais reculer.


			Allez, loup éclaireur.


			D’un seul mouvement, Bruno tire l’organisateur en arrière par le col.


			Maximoff fulmine, sa poitrine se soulève et s’abaisse lourdement, et sa fureur brûlante s’abat encore sur l’organisateur derrière moi.


			J’ouvre son poing et prends sa main. 


			Je la serre. 


			Maximoff cligne des paupières, son attention est pratiquement sur moi.


			Nos torses se pressent l’un contre l’autre, son tee-shirt gris Camp Calloway, son jean vert et ses bottes Timberland n’ayant rien à voir avec les smokings des autres invités. C’est sa façon à lui de reprendre un minimum de contrôle sur un événement qui lui échappe complètement.


			Agrippant son épaule de ma main libre, j’avance, le forçant à continuer à marcher à reculons dans l’allée. J’approche de la scène. 


			— Regarde-moi, ordonné-je, la voix rauque. Loup éclaireur. 


			Sa poitrine s’affaisse, ses muscles sont encore tendus.


			Mon cœur bat la chamade.


			J’observe son visage saisissant, mais crispé, et ma main glisse sur sa large épaule et remonte lentement jusqu’à sa nuque. Je saisis sa mâchoire, serre sa main dans la mienne et mes lèvres s’approchent de son oreille.  


			— Maximoff Hale, veux-tu m’épouser ?


			Il tressaille, ses yeux s’écarquillent et ses sourcils se froncent sous l’effet d’un millier de questions, plus ou moins philosophiques.


		




		

			Chapitre 2


			Maximoff Hale


			 


			 


			Je réfléchis trop.


			À propos de chaque putain de chose. Vous le savez. Mais à cette seconde, je laisse échapper le premier mot qui me vient à l’esprit. 


			— Quoi ? demandé-je, sous le choc.


			Farrow est plus grand de deux centimètres, ses cheveux noirs sont rejetés en arrière, son sourire de monsieur-je-sais-tout s’étirant jusqu’à me faire tomber à la renverse. 


			— Reprends ton souffle, loup éclaireur.


			Est-ce que je retiens ma respiration comme si je venais de plonger dans les profondeurs d’une piscine glacée ?


			Peut-être. Probablement.


			D’accord, certainement. Je ne peux même pas penser à l’idée de me marier, pas ici ; c’est quelque chose dont je n’ai discuté avec personne d’autre que Jane – attendez…


			Farrow hausse les sourcils en m’observant, se retenant pour ne pas éclater de rire. 


			Je commence à hocher la tête, conscient de la situation, avant que Farrow ne dise : 


			— Mec, je me fous de ta gueule. 


			Il avait besoin d’attirer mon attention. Je n’admets pas à voix haute que ça a fonctionné, mais c’est le cas, putain.


			J’essaie de faire une grimace.


			— Merci pour ça, connard.


			Farrow ricane. Son sourire doit lui faire mal au visage. 


			— Droit au but. 


			Il tient ma mâchoire, sa main tatouée est chaude, mais ses bagues sont froides.


			Ça suffit à m’apaiser. 


			Nos regards se croisent, et je respire, la rage refoulée essayant de s’épuiser avec sa présence détendue contre mon corps rigide.


			Il passe son bras sur mon épaule, tout en confiance, ses doigts effleurant ma nuque avant de disparaître dans mes cheveux.


			J’inspire plus profondément. J’ai laissé un autre capitaine pénétrer dans mon navire, et tout le monde – l’équipe de sécurité, l’équipe de production de We Are Calloway, ma famille, le monde, vous – le sait.


			Je suis conscient que nous sommes dans un auditorium, si près de la scène que la musique classique étouffe nos voix, empêchant les curieux de nous entendre. 


			Mais ça ne les empêche pas de nous voir.


			Notre relation est publique depuis environ deux semaines, et le fait de toucher mon petit ami de vingt-huit ans sous les yeux de la foule me perturbe encore. La plupart du temps dans le bon sens, d’autres fois… je me retrouve à regarder les gens m’observer, ce que je ne fais presque jamais. Les caméras ont toujours fait partie du paysage de ma vie colossalement étrange.


			Mais je les remarque davantage maintenant, et je m’inquiète un peu qu’elles dérangent Farrow. Il vient de perdre sa putain de vie privée, et ce n’est que le début. Il a promis de me le faire savoir, si la presse ou les fans l’énervaient, et jusqu’à présent il n’a rien dit à ce sujet. Je lui fais confiance, alors je ne vais pas trop analyser la situation.


			Mes muscles essaient de se détendre, mon sang bouillonnant encore à cause de Douglas Cherrie, l’organisateur condescendant de l’événement que j’ai failli frapper.


			Je n’en suis pas fier.


			Je secoue la tête, les mâchoires douloureuses à force d’être serrées. 


			— Je pensais pouvoir le raisonner, dis-je à Farrow. Lui rappeler que Luna n’a que dix-huit ans et qu’elle ne veut pas de ça…


			Je lève la tête pour croiser le regard compréhensif de Farrow. 


			— J’ai demandé à changer de place avec elle. Il a refusé. J’ai proposé de racheter Luna et… Seigneur.


			Ces mots me font grincer des dents.


			Racheter Luna.


			Comme si ma petite sœur était une propriété.


			— Hé, souffle Farrow en agrippant ma nuque. 


			Les flashs des appareils photo nous éclairent, et nous tournons tous les deux le dos pour bloquer l’éblouissement.


			Il baisse la voix, et je tends l’oreille pour l’entendre par-dessus la musique. 


			— Price est en train de se renseigner sur ce qui s’est passé lors de la vente aux enchères, indique-t-il. C’est un peu troublant qu’un connard de soixante ans ait remporté l’enchère sur Luna, mais tu n’as pas besoin d’être parano. Ton père et ta mère n’ont pas lâché l’équipe de sécurité de toute la soirée, et presque toute la SFA la surveille.


			Mes épaules ne se relâchent pas, je suis crispé. Je suis en DEFCON 1, en mode contrôle des dégâts, depuis une heure et demie.


			Et par heure et demie, je veux dire un millénaire.


			Farrow étudie mes traits. 


			— Merde, tu es tellement moral.


			J’étire mon bras sur mon dos.  


			— Tu es tellement cool. Comment je dois faire pour devenir comme toi ? demandé-je, le sarcasme à fleur de peau.


			Il lève les yeux au ciel.  


			— OK, petit malin, c’est une vente aux enchères de charité. Pas un réseau de prostitution.


			Je fronce les sourcils, la mâchoire crispée. 


			— Comment sommes-nous sûrs que ce n’est pas le cas ?


			— Maximoff…, commence-t-il, comme si je me montrais parano, puis il se tait. 


			Parce que je ne contrôle pas cette vente aux enchères de charité de H.M.C. Philanthropies. Je n’ai aucun détail.


			Nous n’avons aucun détail.


			J’ai signé parce que ça – ce truc –, la stipulation qu’Ernest Mangold a faite, est la seule tâche que le conseil d’administration de H.M.C. a dit que je devais accomplir pour être réintégré en tant que PDG : une vente aux enchères de charité qu’ils orchestrent. On est censé me dire où aller, quoi faire.


			Un suiveur. Ce que je n’ai jamais été, putain.


			J’ai fini par comprendre pourquoi le conseil d’administration de H.M.C. Philanthropies avait choisi cette solution, pourquoi il avait même accepté de me virer de la société que j’avais créée et de laisser Ernest prendre ma place. J’ai toujours rejeté les propositions de ventes aux enchères de charité du conseil d’administration où mes cousins, mes frères et sœurs étaient mis aux enchères.


			Je n’aurais jamais accepté ça, même pour tout l’or du monde, à moins qu’ils ne me mettent à la porte et que cette proposition ne leur serve d’appât.  


			Ce qu’ils ont fait.


			Farrow lâche ma main pour agripper ma taille. Ses doigts glissent sous mon tee-shirt et ma peau s’électrise à son contact.


			— Ce n’est rien d’autre qu’un gala innocent, aristocratique et coincé, ajoute-t-il, plus confiant. 


			Nos yeux plongent plus profondément l’un dans l’autre, nos bouches se rapprochent.


			— Parce que si c’était quelque chose qui menaçait ton corps, ta vie, je briserais le cou de l’enfoiré qui enchérit sur toi. 


			— Je suis presque sûr que je briserais son cou en premier, plaisanté-je.


			Farrow secoue la tête, mais on dirait qu’il veut m’embrasser. Moi en tout cas, j’ai probablement, très certainement, l’air de vouloir l’embrasser.


			Mais ses doigts tatoués effleurent soudain son oreillette, et son regard dérive.


			Tandis que la sécurité lui parle discrètement, je ne peux m’empêcher de penser au sort de tous les autres dans cette vente aux enchères.


			Je pense à ma sœur.


			À Jane, ma meilleure amie, puis à mon cousin Beckett, et même à Charlie. Tous les quatre ont signé pour cette folie. Sullivan s’est retirée quand elle a entendu le titre de l’événement, trop mal à l’aise, et Beckett avait prévu de faire pareil – mais Charlie a convaincu son frère jumeau de faire la vente aux enchères.


			Je ne sais pas pourquoi.


			Personne ne le sait vraiment. Charlie n’a pas voulu le dire, et nous ne sommes toujours pas amis. J’ai reçu quelques textos de lui qui ne sont pas des insultes, et nous n’avons pas échangé de coups de poing depuis la FanCon. C’est donc un progrès. En fait, je suis content d’avoir appris pourquoi il déteste être près de moi. Même si c’est douloureux de savoir que ce que je suis fait mal à Charlie.


			Je jette un coup d’œil à l’entrée où Omega se tient en rang. De l’autre côté de la double porte, dans le couloir, Jane console Luna. Ma sœur est devenue étrangement silencieuse après qu’un vieil homme a remporté son enchère, ce qui m’a conduit à une tirade contre l’organisateur de l’événement.


			Je n’ai pas pu arranger les choses. Je n’ai pas pu les changer ou les rendre meilleures pour elle.


			Et j’essaie de m’en accommoder. C’est tellement difficile.


			Je frotte ma nuque raide. 


			Farrow fait tourner un bouton de sa radio avant de replacer sa main sur ma nuque. 


			— Laisse-moi faire.


			Mais il ne masse pas mes muscles tendus.


			Car Bruno s’approche.


			Farrow et moi nous séparons. Presque par habitude. Nous avons même ajouté quelques centimètres de distance entre nous.


			Mais le garde du corps d’Alpha n’est clairement pas là pour nous réprimander de nous être touchés.


			Nous sommes autorisés à nous toucher publiquement, maintenant.


			— Farrow, déclare Bruno sèchement en s’arrêtant, sans même me jeter un regard. 


			Il lui tend la main, mais pas pour serrer la mienne. Sa paume est à plat, comme s’il voulait quelque chose.


			— Qu’est-ce qui se passe ? demandé-je.


			Il regarde Farrow avant de répondre : 


			— Farrow n’est pas de service ce soir. J’ai besoin de sa radio et de son arme.


			Farrow ne bronche pas, et il est déjà en train de détacher sa radio de sa ceinture. Avant que je ne plaide en sa faveur, il me dit : 


			— J’ai fait un choix. Ce n’est pas grave.


			Je fronce les sourcils. 


			— Tu as choisi de ne pas être en service ? Dans quel univers ?


			Il enroule le cordon de son oreillette autour de la radio. 


			— L’univers où on s’en est pris physiquement à mon petit ami. 


			— Je ne sais pas de quoi tu parles, prétends-je. Personne ne s’en est pris à moi. 


			Autant pisser dans un violon.


			Il me lance un regard appuyé tout en sortant son holster de sa ceinture. Discret. Aucun des invités assis ne voit ses mains.


			— C’est mignon que tu fasses comme si je ne voyais rien, réplique Farrow.


			Son regard scrute mon corps d’un mètre quatre-vingt-dix avec un désir lent et agonisant.


			Seigneur.


			Sans me quitter du regard, il passe l’arme et la radio à Bruno. Alors que le garde du corps Alpha recule, me laissant un large espace, Farrow murmure avec un sourire taquin : 


			— Excité ?


			— Au contraire.


			Je déglutis difficilement. 


			— Tu as l’air un peu perturbé.


			Je meurs d’envie d’être seul avec lui.


			— Va te faire foutre, craché-je.


			— Je crois que c’est le contraire que tu veux, réplique-t-il d’un ton neutre.


			Je ravale mon gémissement, fixe ses lèvres et la musique se tait. Ma tête se tourne vers le podium, à côté du quatuor à cordes qui a cessé de jouer.


			Un commissaire-priseur en smoking Armani ajuste le microphone. 


			— Bonjour. 


			Sa voix calme et posée résonne comme un coup de tonnerre. 


			— Nous sommes de retour. J’espère que vous avez tous apprécié l’entracte et l’excellente prestation des Harmonious Strings.


			On applaudit doucement. 


			— Prochaine étape : gagnez une nuit avec une célébrité…


			Tout humour meurt dans ma poitrine lorsque j’entends à nouveau le nom de cet événement.


			Ce n’est pas sexuel, m’a assuré le conseil d’administration. Comme si mon cerveau ne pensait qu’à ça – parce que ma mère est accro au sexe, peut-être. Je n’en sais rien. Je n’en suis pas sûr. Mais je ne peux pas être le seul à penser qu’une nuit avec quelqu’un signifie quelque chose dans ce goût-là.


			J’ai un petit ami.


			Je suis le seul de cette vente aux enchères à ne pas être célibataire. La culpabilité me ronge déjà de l’intérieur. Mais avec Ernest comme PDG, la richesse de ma famille au sein de la philanthropie est en danger.


			Je suis pris dans une toile morale entre la famille et l’amour, et je me demande comment ces deux-là ont pu manquer une intersection et quand ils ont commencé à courir dans des directions opposées.


			— À quoi tu penses ? chuchote Farrow tandis que le commissaire-priseur répète quelques détails techniques sur les enchères. 


			Je regarde au loin, pensif. 


			— Je pense que c’est le moment où je suis censé choisir entre mon entreprise et le gars que j’aime. 


			Je le regarde droit dans les yeux. 


			— Rumeur ou réalité ? 


			L’OFS disait souvent ça, surtout quand on était en tournée.


			Rumeur ou réalité. 


			Ses yeux caressent les miens. 


			— Rumeur. Cette vente aux enchères est un pseudo-faux truc, loup éclaireur, et ce que nous avons, toi et moi, est réel. Quiconque enchérit sur toi n’est pas une menace pour moi.


			Ses sourcils se haussent. 


			— En clair, tu ne me trompes pas en allant là-bas, et tu ne peux pas te défiler. Ça te tuerait de ne pas essayer.


			Oui.


			Mais si essayer me tuait aussi ?


			— Maximoff Hale.


			Le commissaire-priseur aux cheveux gominés et aux lunettes m’invite à le rejoindre sur l’estrade, et deux mille yeux se braquent sur moi.


		




		

			Chapitre 3


			Farrow Keene


			 


			Tandis que je remonte l’allée en direction d’Omega, Maximoff grimpe les quelques marches qui mènent à l’estrade.


			Stoïque, inflexible et indéniablement saisissant, il se tient à côté du podium comme une sculpture du XVe siècle, le corps et la mâchoire taillés dans le marbre. Et la foule fortunée est sur le point d’enchérir sur la version moderne et réelle du David de Michel-Ange.


			Il est à moi.


			Je ne l’aime pas parce qu’il est une œuvre d’art convoitée par des milliers de personnes ici et des millions à l’extérieur. Je l’aime parce qu’il est si pur que ça me fait mal, qu’il possède un sens moral si exacerbé que c’en est douloureux, et il est si volontaire que ne pas lui parler, ne pas être près de lui, ne pas le regarder ou le protéger est en train de me tuer. 


			Les sièges en velours grincent, les corps se déplacent pour ouvrir les sacs à main et chercher dans les poches un dispositif à distance appelé cliqueur. La vente aux enchères est électronique, il n’y a pas de mains levées ni de chiffres hissés.


			Mes bottes me semblent plus lourdes.


			Chaque pas qui allonge la distance entre la scène et moi me paraît douloureux. L’instinct me dit de faire demi-tour, de ne pas l’abandonner. 


			Ne l’abandonne pas.


			Je lutte contre l’envie de me retourner, de courir vers la scène, d’y monter et d’embrasser Maximoff. Ma mâchoire se crispe et je fourre mes mains dans les poches de mon pantalon.


			Je ne suis pas en train de le perdre. 


			Je ne suis pas vraiment en train de l’abandonner. Ce que j’ai dit était vrai : ce n’est pas réel, mais merde, tourner les talons me fait mal. Ça me tord les tripes tandis que je m’éloigne et que je le laisse seul.


			Comme je ne suis pas son garde du corps personnel lors de cet événement, je ne peux pas participer à la partie « nuit » d’une nuit avec une célébrité. La « nuit » est prévue dans une semaine. Dans un lieu qu’Ernest n’a pas encore révélé. Et je dois faire confiance à Bruno pour protéger Maximoff là-bas.


			À moins que je ne parvienne à gagner.


			Je sors un cliqueur de ma poche. J’ai déjà enregistré mes informations et mon compte en banque, et c’est ma tentative d’empêcher que de mauvaises choses se produisent.


			Aucun des membres de la SFO ne semble surpris que j’aie choisi mon petit ami plutôt que le service de surveillance. Et pas uniquement parce que je suis un franc-tireur. Si ça avait été leur client, ils auraient tous réagi de la même manière. 


			Akara fait tourner son téléphone dans sa main ; il serait plus tendu si Sulli, sa cliente, participait à la vente aux enchères.  


			— Je ne peux plus me porter garant pour toi auprès d’Alpha, me prévient-il. Nous sommes dans une situation où Oméga a moins de marge de manœuvre.


			— OK, acquiescé-je. 


			Je ne peux pas promettre de changer, mais je préfère qu’Akara ne se jette pas dans le feu pour moi. Je suis assez grand pour me débrouiller. 


			Oscar me fait signe d’avancer, à peu près au moment où je me glisse entre Donnelly et lui. Je fais face à la scène et mon estomac se retourne.


			Maximoff regarde au loin. Perdu dans ses pensées. Presque comme s’il n’était pas là.


			Je ne suis pas assez près pour le faire revenir à la réalité.


			— … petit-fils de deux magnats de Fortune 500 à la tête des sociétés Fizzle et Hale Co…


			Le commissaire-priseur relève ses lunettes à monture argentée et lit une biographie au public.


			Je l’ignore et chuchote à Oscar : 


			— Combien penses-tu qu’il va se vendre ?


			— Plus que ce que tu ne possèdes, Redford.


			Je lève les yeux au ciel, mais j’aurais dit la même chose. C’est une putain de chimère, mais Luna n’est partie que pour douze mille dollars. Jane était à quarante.


			Oscar bat des cils. 


			— C’est l’intention qui compte.


			— Tu as trouvé ça tout seul, Oliveira ? répliqué-je d’une voix sèche.


			Son sourire se fane. Cette histoire est vraiment sérieuse pour moi, et il le remarque.


			— C’est quoi ton budget ? demande Oscar, dont le ton sévère s’accorde avec le mien.


			— Douze mille.


			Donnelly pose un paquet de cigarettes sur sa paume, mais il ne fumera pas dans cette salle. 


			— Tu l’as vraiment vendue ?


			— J’étais obligé.


			Avec toutes les amendes que j’ai encourues en tournée pour avoir enfreint les règles de sécurité, mon compte en banque est resté bloqué à trois cents dollars.


			Je n’ai pas besoin d’être diplômé de l’Ivy League pour savoir que le prix de Maximoff sera bien plus élevé que ça.


			— Vendu quoi ? intervient Quinn Oliveira. 


			Le plus jeune garde du corps s’approche de nous, prenant ses distances avec Thatcher Moretti, le garde du corps immobile d’un mètre quatre-vingt-dix qui n’a pas bougé, ni verbalement ni physiquement, depuis que nous sommes ici.


			Un Thatcher silencieux est mon Thatcher préféré. Parce que quand il parle, neuf fois sur dix, c’est pour me réprimander. Depuis qu’il a accepté sa rétrogradation, qu’il n’est plus à la tête d’aucune force, il me réprimande huit fois sur dix. Mais il n’a plus aucun pouvoir sur moi.


			— Farrow a vendu sa moto, répond Donnelly en glissant une cigarette éteinte derrière son oreille.


			— Je l’aurais achetée. J’en cherchais une, réplique Quinn. 


			Je surveille la scène, Maximoff, le commissaire-priseur et Omega, tout à la fois. 


			— Combien tu m’aurais donné pour une FZ-09 vieille de cinq ans ?


			— C’est une Yamaha, explique Oscar à son petit frère.


			— Je sais, gronde Quinn, frottant sa mâchoire mal rasée en signe de frustration. 


			Oscar lève les mains. 


			— J’essaie juste d’aider.


			Quinn l’ignore et me fait un signe de tête.  


			— Quatre mille.


			— Et c’est pour ça que je ne te l’ai pas vendue, déclaré-je, avant de saisir une partie des paroles du commissaire-priseur.


			— … à dix-neuf ans, Maximoff Hale est entré à l’université de Harvard et a nagé pour leur équipe…


			Je m’échauffe, le cliqueur humide dans ma paume. Je frotte ma main sur ma chemise, puis jette un coup d’œil à Oscar, sentant son attention sur moi. Il est perspicace et intelligent, une combinaison mortelle pour ceux qui ne veulent pas être analysés. Mais ça ne me dérange pas.


			— Tu peux le dire, lâché-je.


			Il pose une main sur mon épaule. 


			— Je ne t’ai jamais vu comme ça.


			Je n’ai jamais tenu à quelqu’un comme ça.


			— Tu l’as vendue pour combien alors ? demande Quinn à propos de ma moto.


			— Douze mille, annoncé-je distraitement, en entendant des voix s’élever dans le hall d’entrée derrière la double porte.


			Quinn fronce les sourcils. 


			— Impossible qu’elle vaille autant.


			— En effet. Le type était un idiot.


			En vérité, j’ai mis l’annonce sur Craigslist en mentionnant que la moto appartenait au « petit ami de Maximoff Hale » et un homme d’âge moyen a mordu à l’hameçon. Il a dit qu’il n’avait pas l’intention de la conduire, et après qu’il a fait une blague désinvolte sur une offre de lotion chez CVS, je n’allais pas lui poser la question. Oscar regarde la scène, puis moi. 


			— Tu aurais dû vendre la moto de ton petit ami. Il est plus populaire que toi. 


			Il sait que la célébrité est la raison pour laquelle j’ai obtenu autant d’argent.


			— Je ne vais pas vendre la Kawasaki de mon mec pour gagner l’enchère, répliqué-je. De plus, sa moto est une merde.


			La marque est excellente, mais il possède sa Z1000 depuis qu’il a seize ans et a eu de multiples accidents, aussi agressif sur une moto qu’il l’est en voiture. J’ai essayé de la conduire, et elle n’avait presque pas de force de rotation. 


			Oscar ouvre un petit sachet de chips.  


			— Les fans se fichent que sa moto soit une merde ou un véhicule en plastique dans la maison de rêve de Barbie.


			— Tu sais que la moto d’Akara se serait vendue plus cher, réplique Donnelly en volant quelques chips.


			Oscar repousse sa main. 


			— C’est un sachet pour une personne. Moi. Prends le tien. 


			Donnelly lui fait un doigt d’honneur.


			Akara entend son nom, écoutant vaguement notre conversation. 


			— Je ne vendrai jamais ma moto, les gars.


			Il possède une sportive CBR1000RR qu’il a détruite, mais il a obtenu une faveur de Banks, le mécanicien le plus compétent de l’équipe. Le frère jumeau de Thatcher a travaillé sur la Honda, retiré les carénages, réparé le moteur et transformé la moto en street fighter.


			Elle est magnifique et vaut plus que ce qu’Akara l’a payée.


			— … à vingt et un ans, Maximoff Hale a reçu le prix du philanthrope mondial de l’année pour avoir fondé l’une des organisations caritatives les plus rentables…


			Le bruit derrière la porte s’intensifie, les pas résonnent, et nous nous déplaçons tous avant que la porte ne s’ouvre en grinçant et qu’une tête n’apparaisse. Je découvre un chignon serré, un front botoxé et une robe qui descend jusqu’aux chevilles, non… je ne reconnais pas cette femme.


			Mais ses yeux gris se posent sur moi.


			— Monsieur Keene, murmure-t-elle. Venez ici, s’il vous plaît.


			Elle fait un geste vers le hall d’entrée.


			Je ne bouge pas. 


			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogé-je. 


			Elle jette un coup d’œil nerveux aux quelques têtes qui se tournent dans le public. 


			— On m’a informée que vous n’assuriez plus la sécurité ce soir. Je ne peux pas vous laisser entrer ici sans payer le droit d’entrée. Je suis désolée, chuchote-t-elle.


			Je passe ma main sur ma mâchoire. Quelqu’un de l’équipe de sécurité a dû « informer » le personnel de l’événement. Mes yeux plissés se tournent vers Thatcher, mais il regarde toujours fixement devant lui.


			Concentre-toi.


			— Je vous paierai plus tard, répliqué-je rapidement. 


			— Je suis désolée, c’est impossible. Si vous voulez bien me suivre, nous pourrons régler votre droit d’entrée et vous pourrez revenir.


			Je risque de louper le début de l’enchère, et je prends une décision en une fraction de seconde. Je lève le boîtier entre Donnelly et Oscar. 


			— Lequel d’entre vous le veut, bande d’enfoirés ? 


			Je leur fais confiance pour enchérir à ma place si je ne suis pas de retour à temps.


			Oscar lèche son pouce salé à cause des chips. 


			— Tu es incapable de choisir entre nous deux, Redford ?


			J’aimerais l’être, mais je les ai rencontrés presque au même moment de ma vie. Je n’avais que dix-huit ans, et dix ans plus tard, nous sommes toujours là. J’ignore qui a le plus ou le moins besoin de l’autre. Nous avons tous vécu des situations difficiles, raison pour laquelle je suis incapable de prendre une décision dans l’immédiat. 


			Oscar récupère le boîtier.  


			— Donnelly n’est pas doué pour les chiffres. Vas-y.


			— Si tu enchéris de plus de dix mille dollars, Oliveira, tu paieras toutes mes consommations au bar pour les dix prochaines années, menacé-je en partant. 


			Oscar froisse le paquet de chips. 


			— Je t’aime aussi, mon frère.


			Je me glisse dans l’embrasure de la porte et la voix du commissaire-priseur s’éteint.


			Thatcher profite que la lourde porte soit ouverte pour se retourner et jeter un coup d’œil dans le couloir. Il est clairement à la recherche de sa cliente, et je l’empêche de voir Jane. 


			Le regard de Thatcher croise le mien avant que je ne referme la porte d’un coup de pied.   


			— Par ici. 


			La femme me fait passer devant un bar de luxe qui vend du vin, du pop-corn au caramel et des cocktails.


			Je la suis en observant mon environnement. Le hall recouvert de moquette est calme, même si une foule de gardes du corps encerclent Luna Hale et Beckett Cobalt. La petite sœur de Maximoff est assise sur l’escalier qui mène aux balcons, et elle montre quelque chose à Beckett sur son téléphone. Il pourrait s’agir d’une fanfic qu’elle a écrite. Elle a l’air d’aller mieux que tout à l’heure. Plus bavarde. 


			La femme s’arrête devant la table d’inscription près des toilettes, où se trouvent ordinateurs portables ouverts et papiers empilés de manière bien ordonnée.


			— Farrow ? 


			Jane sort des toilettes pour filles, vêtue d’une jupe en tulle bleu par-dessus un legging, et des lunettes de soleil œil de chat perchées sur des cheveux bruns frisés. 


			— Moffy n’est pas sur scène ? Il a besoin de l’un d’entre nous pour le soutenir…


			— Je dois m’occuper d’une connerie, expliqué-je en avisant la table d’un geste, et la femme se raidit à mon langage. Désolé.


			J’ouvre mon portefeuille.


			— Tu peux y aller, Cobalt.


			Jane fronce les sourcils.


			— Tu as raison, insisté-je. Il a besoin de toi. 


			Je veux que sa meilleure amie soit dans son champ de vision si moi je ne peux pas, mais il n’est pas facile d’accepter que c’est l’argent qui m’en empêche. 


			Jane étudie la table, la femme, mon portefeuille, puis fait le rapprochement. D’autant plus que la femme déclare : 


			— Nous ne prenons pas les cartes pour les frais d’inscription. Seulement les chèques.


			Merde.


			Mes doigts se figent sur mon portefeuille. 


			— Qui se promène avec un chéquier ? grogné-je. 


			Mon regard s’égare dès que Jane ouvre son sac à main à paillettes jaunes en forme de banane.


			J’ai à peine le temps de cligner des paupières qu’elle a déjà ouvert le chéquier, et se penche sur la table pour écrire le montant. 


			— Deux mille, c’est ça ? me demande-t-elle.


			J’apprécie le geste, mais je préfère me débrouiller.  


			— Jane…


			— Tu me rembourseras. 


			Ses yeux bleus se tournent vers moi pendant qu’elle écrit son nom. 


			— Tu n’as pas le temps de discuter, et si tu as un autre plan, dis-le-moi.


			Ce n’est pas le cas. 


			— OK.


			Je ne sais pas si elle fait ça pour Maximoff ou pour moi. Je me retiens de lever les yeux au ciel. Évidemment, c’est pour Maximoff, mais j’ai de la chance qu’il ait Jane à ses côtés.


			— Merci, Cobalt, dis-je alors qu’elle arrache le chèque rose du carnet. 


			Elle m’offre un petit sourire, puis tend le chèque à la femme.


			Je ne perds pas une seconde de plus et retourne dans la grande salle, Jane sur mes talons. 


			Thatcher lui tient la porte ouverte, mais elle suit ma longue foulée. Elle me rattrape rapidement.


			Le commissaire-priseur crache déjà des chiffres à toute vitesse. 


			— Deux mille, qui dit mieux ? Trois mille, quelqu’un pour quatre mille ? 


			Quelqu’un enchérit.


			— Nous en sommes à cinq mille.


			Je peux à nouveau dépenser douze mille dollars puisque je n’ai pas eu besoin de payer mes frais d’entrée.


			Quand je m’approche d’Oscar, il clique, mais l’appareil s’allume en rouge. Ça signifie qu’il a été trop lent et que quelqu’un d’autre, dont l’appareil s’est allumé en vert, a bloqué l’enchère.


			— Ton petit ami est populaire, déclare Oscar en me passant le cliqueur. Je n’ai eu que l’enchère à mille dollars, qui est nulle et non avenue maintenant qu’elle est à…


			Nous écoutons tous les chiffres… sept mille. Je clique huit mille. Lumière rouge. 


			— Merde, murmure Jane.


			Putain, il y a trop d’enchérisseurs.


			— Quelqu’un enchérit maintenant, à neuf mille.


			Enfin, le boîtier s’allume en vert.


			— Neuf mille, je suis à dix mille… Onze…


			Putain de merde.


			Je clique et clique.


			Rouge. Rouge.


			— Douze mille.


			Vert. Je retiens mon souffle et nous attendons tous de voir si un riche connard va faire une offre.


			— Quelqu’un enchérit, qui dit mieux ? scande le commissaire-priseur. 


			Que personne ne le fasse.


			Je le veux.


			— Treize mille ! crie-t-il en frappant de la main sur le podium. 


			Il remonte ses lunettes qui sont en train de glisser.  


			— Quelqu’un pour quatorze mille ?


			Mon estomac se serre.


			Je ne peux pas laisser ça me ronger ; je l’ai vu arriver dès le début, mais un goût acide s’insinue au fond de ma gorge.


			Jane porte les phalanges à ses lèvres, inquiète.


			Ce n’est pas bon signe. Je la regarde et lui demande :  


			— Quelle est la probabilité que l’un des amis de ta famille enchérisse sur lui comme ils l’ont fait pour toi ?


			Jane est déjà passée par là ce soir. Une fois Maximoff gagné, il ne restera plus que Beckett et Charlie.


			Quatorze mille. 


			J’entends le chiffre augmenter. 


			— Terriblement mince, murmure-t-elle.


			La SFO et moi-même écoutons attentivement ce qu’elle explique, ce que la plupart des gens ne sauront jamais.  


			— La vieille dame qui a gagné la nuit avec moi est l’amie de ma grand-mère, qui n’a jamais choyé Moffy autant que moi. Elle m’achète des théières à mille dollars alors qu’elle sait que je n’aime pas le thé, et elle n’offre à Moffy que des cartes achetées dans le commerce et sans signature.


			Je me surprends à grincer des dents.


			Donnelly resserre la boucle d’oreille à son cartilage.  


			— Grand-mère Calloway a l’air d’être une s… 


			Sa voix s’éteint devant les regards de réprimande d’Akara et de Thatcher. 


			— … alope. Salope. Je voulais dire salope.


			Quinze mille.


			— Paul, gronde Thatcher.


			Donnelly ne relève pas. 


			Je ne détourne pas mon regard de Maximoff, qui fixe le vide, les lumières vertes clignotant dans les mains du public, et mes muscles se contractent. Ce goût acide dans ma gorge ne cesse de monter.


			Jane danse d’un pied sur l’autre, nerveuse.


			Dix-sept mille.


			— Redford, appelle Oscar.  


			À son ton sérieux, je suis instantanément son regard vigilant jusqu’à un siège en loge, au troisième niveau, de l’autre côté de la salle d’orchestre.


			Là où est assis Charlie Cobalt.


			Son nœud papillon est défait, sa chemise blanche dépasse de son pantalon, ses cheveux bruns sont ébouriffés.


			Oscar a surveillé son client, et quelque chose ne va pas. Charlie est penché en avant, les mains sur la balustrade, sans sourciller.


			Il regarde. Trop attentivement.


			D’habitude, il est avachi ou affalé, désintéressé. Mais Charlie se concentre sur le public tandis que les boîtiers clignotent en vert et en rouge. Il est trop intéressé par le résultat.


			Tout à coup, il se lève d’un bond et disparaît par la porte de l’étage supérieur.


			— Il sait quelque chose, chuchote Oscar. 


			— Et il ne va rien nous dire, ajouté-je doucement. C’est Charlie.


			— Il le dira à sa grande sœur.


			Les boucles sombres d’Oscar tombent sur son front lorsqu’il fait un signe de tête à Jane, qui semble hésitante.


			Je penche la tête. 


			— Tu es sa sœur. 


			— Il peut être anormalement privé, réplique-t-elle comme si le fait d’être mise à l’écart ne la blessait pas. Nous devrions trouver Beckett, même s’il ne dévoilera les secrets de Charlie que si ça met sa vie en danger.


			Je n’ai jamais compris la hiérarchie des secrets de la famille Cobalt. Rien de tout ça n’a de sens pour moi.


			— Patron, je vais chercher mon client, déclare Donnelly à propos de Beckett. 


			Il pousse déjà les portes du hall d’entrée avant qu’Akara n’ajoute : 


			— Je t’accompagne.  


			Ils partent.


			Vingt-cinq mille. 


			Oscar appuie sur son oreillette, quelqu’un parle, et je n’aurais jamais cru qu’avoir ma radio ou entendre Alpha dans mon oreille me manquerait.


			En attendant qu’il me renseigne, je me concentre sur Maximoff. Il fixe le mur, sa transe est rompue, mais il écoute attentivement le chiffre.


			Vingt-huit mille. 


			Oscar me touche l’épaule. 


			— Charlie vient ici pour te parler. C’est mauvais signe. 


			— Sans déconner.


			Ma voix s’éteint lorsque les doubles portes s’ouvrent. Le bruit provoque une vague de murmures et de têtes qui se tournent. Charlie s’en moque, son attention est rivée sur moi.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? m’enquiers-je. 


			La bile remonte dans ma gorge. Je la goûte. Mes tripes – mon intuition à laquelle je me fie – se nouent de peur. 


			Il s’approche rapidement, et son épaule frôle la mienne.


			— Tu dois remporter l’enchère, déclare-t-il à voix basse. 


			Je refoule l’envie de lui demander pourquoi. 


			— Je n’ai pas trente mille…


			— Je t’enverrai l’argent via télégramme, me coupe Charlie, sans détacher ses yeux jaune-vert de mon visage. Farrow. 


			Mon nom est empreint d’urgence, mais je ne sais pas si c’est de la peur, de l’inquiétude ou quelque chose d’autre qui l’accompagne.


			Il tend la main vers le boîtier que j’ai dans la main.


			Je recule et, sans perdre de temps, appuie sur le bouton. L’appareil clignote en vert et je remporte l’offre de trente mille dollars. Quelqu’un d’autre enchérit à trente et un mille, mais je parviens à trente-deux mille avant tout le monde.


			— Charlie, chuchote Jane, le conseil d’administration de H.M.C. a dit que nous n’avions pas le droit de mettre notre argent en commun pour faire une offre. C’était une stipulation…


			— J’emmerde le conseil, gronde Charlie dans son souffle, puis, à mon attention, il ajoute : continue.


			Je me passe une main dans les cheveux. 


			— Si c’est sérieux, Charlie, la sécurité a la possibilité d’arrêter toute la vente aux enchères…


			— Maximoff ne voudrait pas mettre fin à un événement avant l’heure, me coupe Charlie. 


			Un petit rire me reste en travers de la gorge. 


			— Depuis quand est-ce que tu te soucies de ce que veut Maximoff ?


			Trente-sept mille.


			— C’est bon, assure Charlie, son regard ancré au mien. C’est bon. Tu vas gagner. La solution est juste là.


			Je devrais traîner Maximoff hors de la scène. Je devrais partir avec lui, mais je n’arrive pas à savoir si cet instinct est juste une hypervigilance à l’égard du gars que j’aime, combinée aux séquelles d’un harceleur.


			J’aimerais dire que Nate, ce malade, ne m’a pas affecté, mais me voilà en train de remettre en question mes instincts naturels.


			Grâce à ma mémoire, les années me paraissent des jours et les semaines des minutes.


			Super pour le sexe. Mieux pour l’amour. Merdique pour ce que Maximoff appelle les apocalypses. Je sens encore le sang animal couler sur ma tête. Je sens encore les membres de Nate glisser hors de ma prise et la manière dont l’adrénaline a fait battre mon cœur…


			Je ferme presque les paupières. Mais l’image sera toujours là. Et je dois vivre avec ça pour toujours, néanmoins j’aimerais que ça ne vienne pas perturber mes réflexes.


			En temps normal, je n’aurais pas hésité aussi longtemps. Je m’en fous. Je fais un choix abrupt et je fais confiance à Charlie. Je reste ici pour enchérir sur Maximoff.


			Il n’y a pas de retour en arrière possible.


			— Qui d’autre enchérit sur ton cousin ? demande Oscar à Charlie.


			Ce dernier reste silencieux. Il avait le meilleur point de vue dans le box, et il pouvait dire quel boîtier continuait à s’allumer en vert. Je fixe les dossiers des chaises ainsi que les têtes. Je suis incapable de distinguer la personne avec laquelle je suis en train de me battre électroniquement.


			— Charlie, s’emporte Jane dans un français rapide. 


			Il répond tout aussi rapidement dans la même langue.


			Le commissaire-priseur lance :  


			— Quarante-cinq mille, quarante-six mille.


			Mon boîtier s’allume en vert, bloquant l’enchère, mais la voix du commissaire-priseur s’éteint soudain et la salle devient étrangement silencieuse.


			Le commissaire-priseur fronce les sourcils et soulève la tablette qu’il utilise. 


			— Il semble qu’un enchérisseur ait fait une offre élevée.


			— Oh non, souffle Jane.


			Je lèche mon piercing à la lèvre, observant l’inquiétude qui traverse les traits de Charlie.


			Il passe une main dans ses cheveux ébouriffés. 


			— Ça va aller. 


			Mais je ne suis pas certain qu’il le pense. 


			Je serre les dents. Putain. Je regarde Oscar.  


			— Je vais le chercher.


			Et obliger mon mec à quitter cette putain de scène.


			Oscar acquiesce.


			— Attendez une seconde, lance Charlie avec plus d’assurance, en tendant la main.


			Le commissaire-priseur pose sa tablette. 


			— Nous commençons les enchères à l’offre la plus élevée.


			Il se racle la gorge. 


			— Deux millions, est-ce que j’obtiendrai deux virgule un million ?


			Aucune chance. Je ne sais même pas si Charlie possède cette somme, et il pourrait mentir et dire que c’est le cas.


			Je range le boîtier, et Charlie regarde fixement devant lui, sans m’arrêter. Le commissaire-priseur annonce : 


			— Une fois.


			Mon estomac se retourne. 


			— Charlie, qui enchérit sur lui ? insisté-je. 


			— Deux fois.


			Charlie a les yeux rivés sur la scène, comme s’il était hébété. 


			— Personne de bien. 


			— Vendu !


			Les violons crissent alors que le quatuor joue à nouveau, appelant à un entracte, et des centaines de personnes se lèvent, encombrant la scène et les allées.


			Va le chercher. 


			Je me dirige vers l’allée de droite et je suis surpris de voir Charlie Cobalt me suivre de près. 
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